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	VICTORIEN—SARDOU

	LA TOSCA
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	PERSONNAGES

	Baron Scarpia

	MM. p. berton.

	Mario Cavaradossi

	Dumény.

	Cesare Angelotti

	Rosny.

	Le Marquis Attavanti

	Francès.

	Eusèbe, sacristain

	Lacroir.

	Vicomte de Trévilhac

	Violet.

	Capréola

	Jôliet.

	Cennarino

	M. lacroix P.

	Trivulce

	Deschamps.

	Colometti

	Jegu.

	Spoletta, capitaine de carabiniers

	Bouyer.

	Schiarrone, agent de police

	Piron.

	Ceccho, domestique

	Gaspard.

	Paisiello

	Mallet.

	Diego Naselli, prince d'Aragon

	Delisle.

	Un Huissier

	Dumont.

	Un Sergent

	Besson.

	Floria Tosca

	Mme Sarah Bernhardt.

	Marie-Caroline, reine de Naples

	Bauché.

	Luciana, femme de chambre de la Tosca

	Durand.
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	La scène à Rome, le 17 juin 1800.

	ACTE PREMIER

	L'église Saint-Andréa des jésuites à Rome. Architecture du Bernin, pleins cintres sur gros piliers carrés de marbre banc plaqué rouge... Stucs, dorures, etc... La vue est prise du transept de droite. Au fond, le chœur entouré d'une grille très ornée; et la fuite de l'abside vers la droite noyée dans l'ombre. Au premier plan à droite, porte latérale avec son tambour et ses portes battantes. Au deuxième plan, faisant angle avec un des gros piliers, la chapelle des Angelotti. Grille sur la scène, grille du côté de l'abside surmontée des armes des Angelotti. Trois anges d'argent, deux et un, sur un fond d'azur. Tout le côté gauche, est occupé par un échafaudage de peintre, appuyé sur un autel, et par un grand cadre entourant une grande toile ébauchée. Sur l'échafaudage, tout l'attirail d'un peintre, escabeaux, tabourets, brosses, palettes, étoffes, etc... On accède à cet échafaudage par un petit escalier de bois blanc. Au pied de l'escalier, un panier avec un flacon de vin, deux gobelets d'argent, du pain, un poulet froid, une serviette et des figues. Au milieu de la scène au fond, un pilier avec une madone en relief, peinte, sous un petit dais très doré. Au pied, une vasque pouvant porter des fleurs, et un trépied avec des cierges. En avant de l'échafaudage, deux tabourets.

	Scène première

	GENNARINO, EUSEBE, sacristain.

	Gennarino dort étendu tout de son long sur l'échafaudage. Eusèbe, venu du fond, s'approche de lui et fait tinter à son oreille un gros trousseau de clefs.

	Eusèbe.—Eh! Gennarino!...

	Gennarino, s'éveillant en sursaut.—Hein. Plaît-il?

	Eusèbe.—Tu dors?...

	Gennarino, se frottant les yeux.—Oui!... Je dors un peu.

	Eusèbe.—Paresseux!... Je vais en faire autant, du reste... C'est l'heure de la sieste. Il est temps de fermer les portes... Où est ton patron?

	Gennarino.—Il est allé jusqu'au quartier des Juifs, acheter une étoffe pour sa peinture.

	Eusèbe.—Voilà bien de mon Français, qui court les rues de Rome, au mois de juin, par la grande chaleur du jour, et qui m'oblige à l'attendre.

	Gennarino, debout.—Le seigneur Mario Cavaradossi n'est pas Français, père Eusèbe. Il est Romain, comme vous et moi, et de vieille famille patricienne, s'il vous plaît.

	Eusèbe.-Bon, je sais ce que je dis... S'il est Romain par son père, que j'ai bien connu dans ma jeunesse, il est plus Français encore par sa mère, une Parisienne! En voilà bien la preuve. Si ton maître était un véritable Italien, travaillerait-il à l'heure où tout Romain qui se respecte est occupé à faire un somme?

	Gennarino, préparant la palette.—Son Excellence prétend qu'il n'est pas d'heure plus favorable au travail que celle-ci, où, les portes étant closes, il n'est plus distrait par les Anglais visiteurs, et leurs ciceroni bavards, par le bourdonnement des prières, le chant des cantiques et les sons des orgues; et que, dans cette solitude et cette fraîcheur silencieuse de l'église, il se sent plus libre, plus inspiré, plus en verve!...

	Eusèbe, grommelant.—Oui, pour recevoir les visites de certaine dame.

	Gennarino, de même.—Vous dites?

	Eusèbe.—Rien!... Après tout, c'est un généreux seigneur. Il ne quitte jamais la place sans me glisser dans la main trois ou quatre Pauli, en témoignage de son estime. Je regrette seulement, Gennarino, que le cavalier Cavaradossi n'ait pas des sentiments plus religieux.

	Gennarino, confirmant.—Oh! ça!...

	Eusèbe.—Car, enfin, je ne l'ai jamais vu assister aux offices, ni marier sa voix à la nôtre à l'heure des vêpres... et, depuis qu'il travaille à cette chapelle, il ne s'est pas confessé une seule fois, pas même au saint jour de Pâques.

	Gennarino.—C'est pourtant vrai, père Eusèbe.

	Eusèbe.—Un jacobin, Gennarino... un pur jacobin. Il a de qui tenir, d'ailleurs. Le papa Cavaradossi passait déjà pour philosophe. Il avait longtemps vécu à Paris, dans la fréquentation de l'abominable Voltaire, et autres malfaiteurs de la même bande... Prends garde, Gennarino, que le contact de l'impie ne te mène droit en enfer.

	Gennarino, bâillant.—Pensez-vous, père Eusèbe, que l'on y dorme, en enfer?

	Eusèbe.—Si l'on y dort!...

	Gennarino.—Oui...

	Eusèbe.—Au fait... y dort-on? J'avoue, garçon, que ta question me prend au dépourvu. Il faut que j'interroge sur ce point le père Caraffa, lumière de notre Eglise... Toutefois, je pencherais plutôt pour l'insomnie, qui est un supplice bien fait pour les damnés.

	Gennarino, de même.—Oh! Oui!

	Eusèbe.—Tu devrais au moins corriger un peu ce que la conduite de ton maître a de répréhensible, en lui suggérant l'idée d'offrir pour le sacrifice de la messe quelques flacons de ce marsala que je vois dans ta corbeille.

	Gennarino.—Ce n'est pas du marsala,... c'est du gragnano.

	Eusèbe, tirant le flacon et l'examinant.—Tu m'étonnes, mon enfant... A la couleur, je parierais pour du marsala.

	il débouche et flaire

	Gennarino.—Vous perdriez, père Eusèbe.

	Eusèbe, versant le vin dans un gobelet.—Parbleu, j'en aurai le cœur net.

	Il l'avale d'un trait.

	Gennarino, sautant à terre.—Hé là donc!

	Eusèbe, faisant claquer sa langue.—Tu as raison, mon fils,... c'est du gragnano, et du meilleur.

	Gennarino, lui arrachant le flacon.—Et puis le patron dira que c'est moi!

	Il rince le gobelet.

	Eusèbe.—Bon!... Il est trop amoureux pour y prendre garde. (Il regarde l'heure à sa montre.) D'ailleurs, il me doit bien ce dédommagement pour le temps qu'il me fait perdre à ne pas dormir.

	Gennarino, remettant le flacon et le gobelet dans la corbeille.—Il se sera arrêté à voir tes préparatifs de la fête au palais Farnèse.

	Eusèbe.—Cette fête-là n'est pas pour le charmer, puisqu'elle célèbre une nouvelle victoire de nos armes sur les troupes françaises.

	Gennarino.—Quelle victoire?

	Eusèbe.—Bon Dieu! se peut-il que tu n'aies pas entendu parler de la reddition de Gênes?

	Gennarino.—Vaguement.

	Eusèbe.—C'est-à-dire que le chevalier te laisse volontairement dans l'ignorance de nos triomphes... Sache, donc, enfant, que les Français sont battus sur tous les points, et que le général Masséna, enfermé dans Gênes, a dû capituler et céder la ville aux troupes de Sa Majesté Impériale.

	Gennarino.—Ah!

	Eusèbe, tirant un journal.—Voici d'ailleurs ce que dit la gazette!... Ecoute ceci, mon garçon, (il lit) Nous recevons de nouveaux détails sur la reddition de Gênes... Le général Masséna est sorti de la ville avec huit mille hommes seulement, plus ou moins éclopés et hors d'état de tenir la campagne. Le général Soult, prisonnier, est grièvement blessé. Les trois quarts des généraux, colonels, officiers français de tout grade, sont captifs comme lui ou blessés, ou morts. C'est un affreux désastre pour ces bandes indisciplinées qui s'intitulent effrontément l'armée française... Et ceci à la suite, (il lit.) Sa Majesté Napolitaine la reine Marie-Caroline, auguste fille de l'impératrice Marie-Thérèse, sœur de l'infortunée Marie-Antoinette, digne et glorieuse épouse de Sa Majesté Napolitaine-Ferdinand IV, notre victorieux protecteur, est venue tout exprès de Livourne où elle était de passage, allant à Vienne, pour donner, ce soir 17 juin, une grande fête au palais Farnèse, en l'honneur de cette victoire... Il y aura concert suivi de bal, avec illumination a giorno, sur la place Farnèse, et musique à tous les carrefours avoisinant le palais. On ne pourra regretter à cette solennité vraiment patriotique, que l'absence de Sa Majesté Ferdinand retenu à Naples par l'obligation d'y effacer les derniers vestiges de l'infâme République parthénopéenne. Ajoutons qu'aux dernières nouvelles, M. de Mêlas concentrait toutes ses troupes à Alexandrie. Avant peu, nous pourrons fêter une dernière et décisive victoire... Avec M. de Mêlas, Gennarino, cela n'est pas douteux... Il y a bien ce petit général Bonaparte qui serait, dit-on, à Milan; mais prendrais-tu ce général Bonaparte au sérieux, Gennarino?

	Gennarino.—Moi, je ne sais pas: mais le patron, oh! oui!

	Eusèbe.—Voilà encore de mon jacobin! Passe pour l'ancien Bonaparte, le vrai... Mais celui-là qui est faux...

	Gennarino.—Faux?

	Eusèbe.—Parfaitement. Je tiens de source certaine, que le général Bonaparte est mort en Egypte, noyé dans la mer Rouge comme Pharaon, et que celui-ci n'est autre que son frère Joseph que l'on donne pour le défunt, afin d'inspirer confiance aux soldats français, si découragés qu'ils refusent de se battre!

	Gennarino.—Ainsi. Voyez!.

	Eusèbe.—Oui, mon garçon, voilà où ils en sont à Paris. Et ce n'est pas tout. Sais-tu ce qu'il a imaginé, ce farceur-là?...

	Gennarino.—Joseph?

	Eusèbe.—Joseph!... Il fait courir, le bruit qu'il a franchi les Alpes avec tous ses canons!... Les Alpes!... Non!... C'est à mourir de rire...

	Gennarino.—Voici le patron!

	Scène II

	Les mêmes, MARIO CAVARADOSSSI

	Mario, entrant par la droite portant une étoffe.—Je vous demande pardon, père Eusèbe, je suis un peu en retard.

	Il monte sur son échafaudage et, pendant ce qui suit, drape son étoffe sur un mannequin.

	Eusèbe, repliant son journal.—J'en profitais, Excellence, pour mettre Gennarino au courant des opérations militaires.

	Mario.—Oh! Alors!

	Eusèbe.—Tout est fermé... Je puis sortir, Excellence?

	Mario.—Oui, oui, et toi aussi, Gennarino... Je n'ai pas besoin de toi avant la réouverture des portes.

	Gennarino.—Merci, Excellence!

	Eusèbe.—Votre-. Excellence aura la bonté de tirer les verrous. (Poussant Gennarino.) Allons, passe devant, paresseux!

	Ils sortent par la droite. Eusèbe tire la porte...

	Scène III

	MARIO, CESARE Angelotti

	Mario resté seul, après avoir disposé son étoffe, descend de l'échafaudage pour voir l'effet de loin. Puis tout en sifflotant, il remonte sur l'échafaudage et corrige les plis de la draperie; après quoi il ôte sa veste, pose son tabouret, et s'apprête à travailler... Dès qu'il est remonté sur son estrade, Angelotti paraît derrière la grille de la chapelle à droite, qu'il rouvre sans bruit et sort sans être vu par Mario qui lui tourne le dos; puis il descend vers la porte, et prête l'oreille. A ce moment, Mario, agenouillé pour choisir des vessies dans sa boîte, l'aperçoit, et, sans changer de posture, l'interpelle.

	Mario.—Tiens!... Quelqu'un?...

	Angelotti, se retournant.—Plus bas, je vous prié... Sommes-nous seuls?

	Mario.—Oui. Ah ça, qui diable êtes-vous, avec ces allures de malfaiteur?

	Angelotti,—Un malfaiteur, en effet, pour certaines gens, mais pour vous, non... si j'en crois ce que disaient cet homme et cet enfant.

	Mario, descendant de l'estrade.—Tout cela ne m'apprend pas qui vous été...

	Angelotti, résolument.—Eh bien, soit!... Advienne que pourra! Je suis un prisonnier évadé du château Saint-Ange!

	Mario.—Vous?

	Angelotti, vivement.—Et mon nom ne vous est peut-être pas inconnu. J'étais à Naples un des plus ardents défenseurs de la République parthénopéenne, et, quand elle a succombé, je me suis réfugié à Rome... où l'on m'a fait consul de la République romaine, égorgée comme l'autre... Vous avez pu lire sur toutes les listes de proscription ce nom qui est le mien: Cesare...

	Mario, vivement.—Angelotti?...

	Angelotti.—Oui!

	Mario, courant à la porte et tirant les verrous.—Ah! bon Dieu!... Que ne le disiez-vous plus tôt?

	Angelotti.—Dieu soit loué! je ne me suis pas trompé sur votre compte...

	Mario.—Ah! certes, non! Mais comment êtes-vous caché dans cette église?...

	Angelotti.—Comment et pourquoi, je vous le dirai; mais, par grâce, quelques gouttes de ce vin... Je n'ai rien pris depuis hier, et je n'en puis plus de fatigue et de besoin.

	Il s'assied sur l'escabeau.

	Mario, allant vivement au panier, et lui versant à boire dans un gobelet.—Ah! Certes!... Tenez!... Buvez!... Buvez vite!

	Angelotti.—Merci! Ne retirez pas votre main... Quand on n'a plus commerce depuis longtemps qu'avec des geôliers, des bourreaux et autres animaux malfaisants, vous ne sauriez croire quel plaisir c'est de serrer enfin dans sa main la main d'un homme. (il vide le gobelet.) Ce vin me ranime.

	Mario, retournant à son panier.—J'ai mieux à VOUS offrir!... Heureusement. (Il rapporte le panier qu'il vide en parlait.) Et comment avez-vous pu vous évader?

	Angelotti, prêt à manger.—Je n'y suis pour rien... (S'interrompant pour regarder autour de lui.) Mais êtes-vous bien sur?...

	Mario.—L'église est vide et close de toute part... Le sacristain lui-même ne peut rentrer par cette porte que si j'en tire les verrous. Nous avons devant nous deux bonnes heures de sécurité pour le moins.

	Angelotti, mangeant.—Je n'ai pas, vous disais-je, le mérite de mon évasion, qui est l'œuvre de ma sœur, la marquise Attavanti... La connaissez-vous?

	Mario.—De vue seulement.

	Angelotti.—C'est elle qui a tout fait! Hier à la tombée du jour, un porte-clefs gagné par elle, le nommé Trebelli, m'a apporté ces vêtements dans mon cachot dont il m'a ouvert la porte après avoir détaché mes fers. On travaille en ce moment, au château Saint-Ange, à réparer les dégâts de l'occupation française. J'ai pu me mêler, à la sortie des ouvrières, et gagner au large. Mais, à cette heure-là, les portes de la ville sont fermées, de l'Angélus du soir à l'Angélus du matin. Me réfugier chez ma sœur? Impossible... Le marquis Attavanti, mon beau-frère, est un fanatique, du trône et de l'autel, qui serait homme à me livrer lui-même au bourreau; non par méchanceté—l'imbécile n'est pas méchant—mais par courtisanerie, par peur et conscience de son devoir!... Où trouver asile pour la nuit?... Ma sœur avait prévu le cas. Les Angelotti, fondateurs de cette église, y ont leur chapelle dont seuls ils gardent la clef... elle y a déposé hier des vêtements de femme, le voile, la mante, jusqu'à l'éventail, pour cacher mon visage au besoin, et des rasoirs, des ciseaux, etc., tout ce qui peut servir à me rendre méconnaissable; la clef m'a été remise par Trebelli, j'ai pu me glisser dans cette chapelle avant la fermeture des portes de l'église, y passer toute la nuit, et le jour venu, m'y couper les cheveux et la barbe. J'attendais Trebelli ce matin. Lui seul entrant dans mon cachot, mon évasion ne devait être constatée qu'à la visite réglementaire de demain. Il était donc convenu que Trebelli ferait son service à l'ordinaire, et qu'après s'être entendu avec un voiturier, il viendrait me prendre ici à l'heure de la grand'messe. Je sortais avec lui sous mes habits de femme, nous montions en voiture, et nous allions à Frascati rejoindre ma sœur qui, partie ce matin, y prépare toutes choses pour ma sortie des Etats-Romains. Trebelli n'a pas paru, et je n'ai su que résoudre, balancé entre l'obligation de l'attendre, puisque sans lui je ne sais que devenir, et la crainte de prolonger ici mon séjour. Car enfin, si l'évasion est découverte, si Trebelli est arrêté, s'il parle...

	Mario.—S'il était arrêté, vous le seriez aussi; car de gré ou de force, il aurait tout dit!... Et, si votre fuite était connue, le canon du château Saint-Ange l'aurait appris à toute la ville, en donnant le signal d'en fermer les portes...

	Angelotti.—Ce qui me rassure, en effet, c'est de ne l'avoir pas entendu. Mais l'absence de cet homme...

	Mario.—Un retard que le moindre accident peut motiver et qui n'a rien de bien effrayant. Attendons ici patiemment que le jour baisse. Aucun asile n'est plus sûr pour vous que cette église déserte... D'ailleurs vous ne sortirez pas de ce côté, sous votre déguisement, sans attirer l'attention des commères qui tricotent sur le pas de leurs portes, des enfants, des joueurs de boules qui sont là sur la place. Tandis qu'à la réouverture de l'église, vous pourrez sortir franchement par la grande porte, et, dans le va-et-vient des dévotes, personne ne prendra garde à une de plus. Si, à cette heure-là, Trebelli ne s'est pas encore montré, je me charge du reste.

	Angelotti.—Ah! quel homme vous êtes!... Ce qui aie fâche, c'est l'inquiétude de ma pauvre sœur qui m'attend.

	Mario.—Et qu'on ne saurait prévenir, malheureusement. Mais je m'explique sa présence hier dans cette église.

	Angelotti.—Vous l'avez vue?

	Mario.—Assez pour fixer sur cette toile le souvenir de sa merveilleuse beauté.

	Angelotti, regardant.—En effet!...

	Mario.—Oh! une simple esquisse.

	Angelotti, regardant le tableau.—C'est bien le ton doré de ses cheveux, et ses grands yeux bleus si doux... Ah! ma chère Giulia! Quel dévouement. Pensez que depuis un an elle me dispute à la mort. Mais la tendresse d'une femme est moins puissante que la haine d'une autre.

	Mario.—Ah! C'est là votre fait?...

	Angelotti.—Et par ma faute... Il y a une vingtaine d'années, j'étais à Londres, uniquement soucieux alors de mes plaisirs... Un soir, au Waux-Hall, je fus accosté par une de ces créatures qui rôdent, à la nuit, dans ces jardins publics, en quête d'un souper. Celle-là était prodigieusement belle. Notre liaison dura huit jours; puis je partis, ne gardant de cette aventure que le souvenir, qu'elle méritait. Des années se passent: mon père meurt, et le partage de ses biens me fait propriétaire de terres considérables dans les environs de Naples, et, par suite, habitant de cette ville. J'y arrive un jour après une assez longue absence. Le prince Pepoli chez oui je dîne, me dit: «Venez ça que je vous présente à l'ambassadeur d'Angleterre, sir Hamilton, et à sa délicieuse femme qui révolutionne ici toutes les têtes.» Et dans lady Hamilton, jugez de ma stupeur!... je reconnais ma facile conquête du Waux-Hall...

	Mario.—Eh! oui. Emma Lyon, bonne d'enfants à ses débuts, puis servante de taverne, modèle, fille publique, etc... et finalement, ambassadrice du Royaume-Uni d'Angleterre.

	Angelotti.—Je dissimule en vain ma surprise. Lady Hamilton n'est pas femme à s'y méprendre. Elle se sent reconnue. A table, on m'a fait l'honneur de m'asseoir à sa droite. Mais un autre convive, La Haine, s'y place entre nous... Et j'ai la folie de la braver... L'Hamilton n'était pas alors, comme aujourd'hui, la vraie souveraine de Naples, par l'empire qu'elle a su prendre sur Marie-Caroline, son amie, sur l'amiral Nelson, son amant, protecteur du Royaume!... Mais elle avait assez de crédit déjà, pour exciter la cour à toutes les rigueurs contre les Napolitains suspects, comme moi, de pactiser avec l'idée révolutionnaire. Irrité de la voir hostile, pour nous, jusqu'à la cruauté, je m'oubliai à dire publiquement en quel lieu j'avais connu cette aventurière. Deux jours après, ma maison était envahie, mes papiers saisis, fouillés... Rien! Mais dans ma bibliothèque, deux volumes de Voltaire qu'une main perfide y avait glissés à mon insu, et par quel ordre?... ai-je besoin de vous le dire? Or le décret royal était formel. Pour tout possesseur d'un seul ouvrage de Voltaire,... trois ans de galère!...

	Mario.—Et vous avez fait?...

	Angelotti.—Mes trois ans!

	Mario.—Ah! grand Dieu!

	Angelotti.—Après quoi, exilé, ruiné, tous mes biens étant confisqués par la couronne, je quittai Naples, où je ne rentrai qu'à la suite de Championnet. Au retour de l'armée royale, je réussis à gagner Rome, tandis qu'à Naples, les patriotes, mes amis, étaient écartelés, aveuglés, mutilés, brûlés vifs par la canaille napolitaine, qui se régalait de leur chair grillée, et dans la campagne, traqués par les san-fédistes à la solde d'un Fra-Diavolo ou d'un Mammone, ce monstre qui troue la gorge de ses prisonniers, et qui boit leur sang!... Mais, quand la garnison française dut céder Rome aux troupes; napolitaines, arrêté au mépris de la capitulation et jeté dans, un cachot du château Saint-Ange, j'y suis oublié depuis un an grâce à ma sœur. Le prince d'Aragon, gouverneur de Rome pour le roi, n'est pas un méchant homme, et se prêtait à cet oubli volontaire, dans l'espoir qu'à l'arrivée du nouveau pape, je profiterais de quelque amnistie; mais, la cour de Naples a dépêché ici récemment, comme régent de police, un Sicilien qui s'est fait là-bas une réputation le justicier impitoyable...

	Mario.—Le baron Scarpia!...

	Angelotti.—...Et celui-là n'est pas homme à m'oublier!

	Mario.—Ah! le misérable! Sous les dehors de la parfaite' politesse et de la fervente dévotion, avec ses sourires et ses signes de croix, quel vil gredin, cafard et pourri, artiste en scélératesse, raffiné dans ses méchancetés, cruel par dilettantisme, sanguinaire jusque dans ses orgies! Quelle femme, fille ou sœur, n'a payé de sa honte les démarches faites auprès de ce satyre immonde?...

	Angelotti.—A qui le dites-vous? Ma sœur a dû le fuir épouvantée, et c'est alors qu'elle a conçu le plan de mon évasion. Mais Scarpia nous gagnait de vitesse et, dans trois jours, je devais être expédié à Naples pour y donner à lady Hamilton la joie de voir pendre son ancien amant!... Plaisir qu'elle n'aura pas, quoi qu'il arrive; j'ai dans cette bague, grâce à ma sœur, de quoi leur épargner les frais de ma potence...

	Mario.—Chut!...

	Angelotti.—On a frappé...

	Silence. Ils écoutent. Bruit, de voix dehors.

	Mario, l'oreille collée à la porte.—Non! C'est la boule de l'un, des joueurs qui est venue heurter cette porte. Ils s'éloignent... Ce n'est rien.

	Il revient: à Angelotti.

	Angelotti.—Que je m'en veux de vous associer à mes inquiétudes... Mais, bon Dieu! je vous parle de moi depuis une heure et je ne sais pas encore de quel nom vous nommer.

	Mario..—Mario Cavaradossi.

	Angelotti.—Le fils?...

	Mario.—De Nicolas Cavaradossi! Un Romain comme vous.

	Angelotti.—Je croyais la famille éteinte.

	Mario.—Pas encore, vous voyez. Mais votre erreur s'explique. Mon père a passé en France la plus grande partie de sa vie. Introduit par l'abbé Galiani dans la société des Encyclopédistes, il était fort lié avec Diderot, d'Alembert, etc. C'est ainsi qu'il épousa Mlle de Castron, ma mère, petite-nièce d'Hélvétius!... J'ai fait mes études à Paris et, après la mort de mes parents, j'y ai vécu pendant toute la période révolutionnaire, dans l'atelier de David, dont je suis l'élève...

	Angelotti.—Et vous pouvez vivre ici?...

	Mario.—Sans l'avoir désiré, ni même prévu... J'avais à Rome des intérêts en souffrance. J'y suis venu au moment où les troupes françaises sortaient par une porte, où l'armée napolitaine entrait par l'autre. Et j'y suis resté pour mettre ordre à mes affaires...

	Angelotti.—Depuis un an?

	Mario.—J'aurais mauvaise grâce à ne pas vous dire la vérité!... J'y suis resté surtout...

	Angelotti, souriant.—Pour une femme?

	Mario.—Eh! oui.

	Angelotti.—Toujours!

	Mario.—Connaissez-vous la Tosca?

	Angelotti.—Floria Tosca? La cantatrice?

	Mario.—Oui!

	Angelotti.—De renommée seulement... C'est elle?

	Mario.—C'est elle!... L'artiste est incomparable; mais la femme... Ah! la femme!... Et cette créature exquise a été ramassée dans les champs, à l'état sauvage, gardant les chèvres. Les bénédictines de Vérone, qui l'avaient recueillie par charité, ne lui avaient guère appris qu'à lire et prier; mais elle est de celles qui ont vite fait de deviner ce qu'elles ignorent. Son premier maître de musique fut l'organiste du couvent. Elle profita si bien de ses leçons qu'à seize ans elle avait déjà sa petite célébrité. On venait l'entendre aux jours de fête. Cimarosa, amené là par un ami, se mit en tête de la disputer à Dieu, et de lui faire chanter l'opéra. Mais les bénédictines ne voulaient pas la céder au diable. Ce fut un beau combat. Cimarosa conspirait; le couvent intriguait. Tout Rome prit parti pour ou contre, tant que le défunt pape dut intervenir. Il se fit présenter la jeune fille, l'entendit et, charmé, lui dit en lui tapant sur la joue: «Allez en liberté, ma fille, vous attendrirez tous les cœurs, comme le mien, vous ferez verser de douces larmes; et c'est encore une façon de prier Dieu.» Quatre ans après elle débutait triomphalement dans la Nina et, depuis, à la Scala, à San-Carlo, à la Fenice, partout il n'y a qu'elle. Quant à notre liaison, elle a été improvisée ici à l'Argentina où elle chante en ce moment. Une de ces rencontres où l'on se sent à première vue l'un pour l'autre, l'un à l'autre, où deux êtres se reconnaissent sans s'être jamais vus;—c'est lui!—c'est elle!—Et tout est dit.

	Angelotti.—Je ne vous connais, moi, que depuis un quart d'heure; mais je ne lui pardonnerais pas de ne pas vous aimer.

	Mario.—Ah! pour cela!... Elle m'aime bien! Je ne lui sais même qu'un défaut!... C'est une jalousie folle qui n'est pas sans troubler un peu notre bonheur. Il y a bien aussi sa dévotion qui est excessive; mais l'amour et la dévotion s'accommodent assez l'un de l'autre...

	Angelotti.—C'est la même chose!...

	Mario.—Eh! oui... Enfin, je lui ai fait le sacrifice de mes répugnances en prolongeant ici mon séjour qui n'est pas sans péril. Car vous pensez bien que j'y suis assez mal vu. Je n'ai pris aucune part à ce qu'ils appellent votre révolte; et, à cet égard, je ne saurais être inquiété; mais, outre que mon nom sent un peu le roussi, mon père ayant fait scandale en son temps, le fait seul que je suis élève du conventionnel David, ma façon de vivre qui n'a rien d'un san-fédiste, mes vêtements et jusqu'à l'air de mon visage, tout est pour me signaler à la police. Ici, comme à Naples, vous le savez, celui-là est mal noté qui supprime la perruque poudrée, la culotte, les souliers à boucles, et s'habille et se coiffe à la française. Mes cheveux à la Titus sont d'un libéralisme outré, ma barbe est libre penseuse, mes bottes sont révolutionnaires. J'aurais déjà eu maille à partir avec le hideux Scarpia si je ne m'étais avisé d'une ruse...

	Angelotti.—Qui est?...

	Mario.—J'ai sollicité du chapitre de cette église l'autorisation de peindre ce mur-là gratuitement.

	Angelotti.—Oh! ils ont accepté?

	Mario.—Vous pensez!... Ce pieux dévouement a conjuré l'orage, et peut-être lui devrai-je ma sécurité jusqu'au départ de Floria pour Venise où elle est engagée la saison prochaine. Là, du moins, nous pourrons nous aimer sans crainte.

	Angelotti.—Et plus librement, sans doute...

	Mario.—Oh! ma foi, nous n'en faisons pas mystère. Quand elle n'est pas chez moi, au palais Cavaradossi, c'est moi qui suis chez elle. Ici même, elle vient me retrouver en plein jour, et vous l'auriez déjà entendue frapper à cette porte si elle n'était à quelque répétition pour le concert de ce soir. Cela se trouve bien, du reste...

	Angelotti.—Pourquoi?

	Mario.—Sa présence contrarierait nos projets!...

	Angelotti.—Bon; vous en seriez quitte pour lui dire qui je suis...

	Mario.—Oh! que non pas!... Et que je ne suis pas pour associer les femmes à ces sortes d'aventures!...

	Angelotti.—Même celle-là qui vous est si dévouée?

	Mario.—Même celle-là!... Son concours nous est inutile, n'est-ce pas?... Biffons l'inutile. Si petit que soit le risque à lui parler, il est moindre encore à ne lui rien dire, et nous supprimons du coup les questions, les inquiétudes, la fièvre, les nerfs, etc... surtout sa mauvaise humeur à me voir protéger un scélérat tel que vous. Car, pour elle, royaliste, vous n'êtes rien de mieux!... Et puis, supposons la fuite impossible; que votre séjour à Rome se prolonge; un mot maladroit peut tout perdre. Pensez surtout qu'elle est dévote, que le confessionnal est un terrible confident, et que la seule femme vraiment discrète est celle qui ne sait rien... et encore!...

	On frappe au dehors.

	Floria, dehors.—Mario!

	Mario.—C'est elle! (Haut) Oui! Oui! (A Angelotti.) Cachez-vous!... J'abrégerai sa visite s'il le faut...

	Angelotti se réfugie dans la chapelle.

	Floria, frappant toujours.—Mais ouvre donc!...

	Mario, saisissant sa palette et ses pinceaux.—Mais attends... Je viens!... Je viens!

	Il tire les verrous et ouvre.

	Scène IV

	MARIO, FLORIA

	Floria, entrant avec une gerbe de fleurs.—Voilà des cérémonies pour m'ouvrir!...

	Mario, un pinceau dans les dents.—Tu ne me donnes pas le temps de descendre.

	Floria, regardant partout d'un air soupçonneux.—Tu tires donc les verrous à présent?

	Mario.—Oui, le père Eusèbe aime mieux cela.

	Floria.—Le petit n'est pas là?...

	Mario. nettoyant ses pinceaux.—Non, je lui ai donné congé... (Floria remonte subitement vers le fond.) Qu'est-ce que tu regardes?

	Floria,—A qui donc parlais-tu?...

	Mario.—Moi!... Je ne parlais pas!... Je fredonnais... Tu m'as entendu fredonner...

	Floria.—Parler!... Tu faisais comme cela, ch... ch... ch... ch...

	Mario.—Quelle folie!... Qui veux-tu qui soit ici à cette heure?...

	Floria.—Est-ce qu'on sait?... Quelque vieille dévote amoureuse de toi.

	Mario.—Oh!... Déjà?... Une scène par cette chaleur... Attends au moins la fraîcheur du soir... (Il lui prend les mains et les baise tendrement.) Quelle moisson de fleurs!

	Floria.—Pour la Madone... J'ai tant à me faire pardonner.

	Mario, continuant.—Par exemple?...

	Floria.—Par exemple ce que tu fais là.

	Mario.—Où est le mal?...

	Floria.—Oh! si, sous ses yeux... (Baissant la voix.) Laisse-moi au moins la saluer avant...

	Mario, de même, l'imitant.—Oh! c'est trop juste...

	Floria remonte vers le pilier où est la Madone, dépose ses fleurs dans la vasque et s'agenouille, le dos tourné à la rampe. Mario en profite pour échanger un signe d'intelligence avec Angelotti qu'on entrevoit une seconde derrière la grille.

	Floria, redescendant et lui rendant ses mains, plus à l'aise, à haute voix.—Voilà qui est fait!

	Mario, baisant les doigts.—Alors, je peux?... Elle permet!...

	Floria, très convaincue.—Oui... Ah! je suis bien contrariée, va.

	Mario.—Parce que?...

	Floria.—Nous ne nous verrons plus jusqu'à demain.

	Mario.—Pourquoi?

	Floria.—Cette fête!...

	Mario.—Au Palais Farnèse?...

	Floria.—Oui... Il y a concert, et tu penses bien que j'y ai la plus grosse part.

	Mario.—Bon, mais après?...

	Floria.—Il y à bal.

	Mario.—Et il faut que tu danses?

	Floria.—Non!... Mais que je soupe... La reine m'a fait dire par le duc d'Aseoli qu'elle me verrait avec plaisir à la, place qui m'est réservée.

	Mario.—Quelle faveur!

	Floria.—Oh! oui... Elle est très bonne pour moi. Or, on ne soupera qu'au petit jour, et nous ne nous verrons pas avant midi.

	Mario, légèrement.—En effet!...

	Floria.—Tu en prends facilement ton parti...

	Mario.—Ah! par exemple...

	Floria.—Mais oui. C'est drôle!... Vous acceptez cela, avec Une philosophie!

	Mario.—Dis que je me résigne...

	Floria.—Oh! les hommes!... Ah! j'ai bien tort de vous tant aimer,—et surtout de vous le laisser voir.

	Mario, reprenant sa palette.—Oh!

	Floria, regardant son tableau.—Qu'est-ce que c'est encore que cette femme-là?

	Mario, cherchant derrière lui.—Cette femme?

	Floria.—Là, là, sur le mur?

	Mario.—Ah! la blonde?

	Floria.—Non!... La rousse?

	Mario.—C'est Marie-Magdeleine!... Comment la trouves-tu?

	Floria.—Trop jolie.

	Mario.—Trop?

	Floria.—Je n'aime pas que vous fassiez les femmes si jolies!

	Mario.—Si tu es jalouse aussi des femmes que je peins!

	Floria.—C'est que je sais bien ce qui se passe entre elles et vous!

	Mario, riant—Ah! bon!... Et qu'est-ce qu'il se passe?...

	Floria.—Vous n'avez pas plutôt fait deux grands yeux à cette créature que vous vous dites: «Ah! les beaux yeux!» Et une petite bouche! «Oh! la jolie bouche!... On y mordrait!» Tant qu'à la fin, c'est elle que vous admirez, elle que vous aimez, et ce n'est plus moi!...

	Mario, riant tout en travaillant.—Ah! bien!

	Floria.—Et puis, avec quoi fabriquez-vous ces créatures-là? Avec vos souvenirs... ou vos désirs!... Des yeux que vous avez beaucoup regardés... Des lèvres qui vous ont dit: «Je t'aime!» Ou à qui vous voudriez le faire dire!... A qui peuvent-ils bien être ces cheveux-là,—et ces yeux d'un bleu?... Oh! je les connais sûrement!... Je les ai certainement vus quelque part!

	Tout en parlant elle est montée sur l'échafaudage.

	Mario, de même.—C'est probable!...

	Floria, vivement.—Ah! c'est donc une vraie femme... Elle existe?...

	Mario.—Cherche!

	Floria.—J'y suis!... L'Attavanti!...

	Mario.—Oui!... T'y voilà!

	Floria.—Tu la connais donc?... Tu la vois donc?... Où la vois-tu?... Chez elle!... Ici!... Chez toi!... Ne mens pas.

	Mario.—Mais...

	Floria.—Mais parlez donc, répondez donc!

	Mario.—Laisse-moi parler!... Je l'ai vue ici, une seule fois, hier, par hasard?

	Floria.—Oh! par hasard!... fait hasard est admirable!

	Mario.—Par hasard!... Elle est entrée tandis que j'étais à peindre; elle s'est agenouillée là, comme toi. A fait sa prière, comme toi. Et, avec ses grands yeux de pervenche levés au ciel... et ses beaux cheveux blonds!...

	Floria.—Ses beaux cheveux, c'est bien cela!...

	Mario, continuant tranquillement.—Dorés encore par le soleil couchant, elle était si parfaitement la Madeleine rêvée qu'en trois coups de pinceau je l'ai fixée là, sans qu'elle s'en soit doutée et que je lui aie même adressé la parole.

	Floria.—Et pourquoi cette femme, je vous prie, et pas moi?... Je ne ferais pas une Madeleine aussi dorée qu'elle?

	Mario, gaiement.—Ah! bien là, franchement, tu n'as pas l'air d'une sainte, surtout en ce moment.

	Floria.—Et elle donc?... Ah! elle est bonne la marquise, avec son auréole!... Une farceuse qui trompe son mari et se promène partout avec son amant!...

	Mario.—Pardon!... Ce n'est pas mi amant; mais un sigisbée, accepté comme tel, par tout le monde, et par le mari lui-même... Donc, il n'est pas trompé.

	Floria.—Eh bien, je n'ai pas de mari, moi, ni de sigisbée!... J'ai un amant que j'aime uniquement et qui est tout pour moi. C'est plus honnête...

	Mario, tendrement.—Aussi, je t'adore!

	Floria.—Cette effrontée qui vient là poser tout exprès!

	Mario.—Allons, allons, tu en folle. Laissons la marquise.

	Floria.—Si elle ne ferait pas mieux de convertir son scélérat de frère.

	Mario.—Oh! scélérat!

	Floria.—Oh! naturellement, tu le défendras... Un ennemi de Dieu, du roi et du pape!... Un démagogue, un athée!

	Mario, jetant un coup d'œil vers Angelotti, par-dessus l'épaule de Floria.—Oh! là! là!

	Floria, assise sur la dernière marche.—Oui, oh! Oui. Oh! tu plaisantes... Mais c'est bien cela qui me désole. C'est que tu aies de si mauvais sentiments, avec, un si bon cœur. Un homme qui lit Voltaire!... Et cet autre encore! dont tu m'as donné un-livre, une horreur!...

	Mario.—La Nouvelle Héloïse?

	Floria.—Le père Caraffa, mon confesseur, à qui j'en ai parlé, m'a dit: «Mon enfant, brûlez vite ce livre infâme, ou c'est lui qui vous brûlera!»

	Mario, vivement.—Et tu l'as brûlé?...

	Floria.—Non!

	Mario.—Ah! tant mieux. J'y tiens. Un cadeau de Rousseau à mon père.

	Floria.—Et je l'ai lu!... Et il ne me brûle pas du tout ce livre, mais là, pas du tout!...

	Mario, s'asseyant près d'elle sur l'échafaudage, les jambes pendantes.—Parbleu!

	Floria.—Des bavards, ces gens-là!... Ils parlent tout le temps et ne s'aiment jamais!

	Mario.—Alors, le père Caraffa se mêle aussi de tes lectures?

	Floria.—Naturellement, quand je lui avoue mes péchés.

	Mario.—Et les miens!

	Floria.—Ce sont les mêmes!... Et, à ce propos, si tu savais ce qu'il m'a dit de toi!...

	Mario.—Oh! je m'en doute bien... Je suis un sans-culotte, et un buveur de sang!

	Floria.—Ah! surtout un impie,—et j'en suis assez malheureuse. Ce n'est pas faute de prier Dieu de toute mon âme pour le salut de la tienne.

	Mario, la serrant contre lui.—Pauvre bon petit cœur.

	Floria.—D'autant que le Padre me l'a formellement déclaré: notre liaison est abominable.

	Mario.—Oh!

	Floria.—Abominable!... Je l'entends encore: «Mon enfant, si vous voulez que le ciel l'excuse, faites qu'elle profite à la conversion de votre ami. Ramenez à nous cette brebis égarée et Dieu fermera les yeux sur votre faute. L'amour sacré purifiera l'amour profane. Et d'abord obtenez de lui qu'il sacrifie cet insigne révolutionnaire qu'il étale effrontément par les rues avec des airs de défi!...»

	Mario.—Quel insigne?...

	Floria.—Tes moustaches.

	Mario.—Oh!...

	Floria, avec douleur.—Ah! je? lui avais bien promis de te les faire couper!

	Mario.—Tu n'en as pas soufflé mot.

	Floria, de même.—Jamais!

	Mario.—Pourquoi?

	Floria.—C'est horrible à dire... Elles te vont si bien!

	Mario.—Ah! Alors!...

	Floria.—...je t'ai aimé tout de suite comme cela. Je ne peux pas me faire à l'idée de t'aimer autrement, avec un menton ras, comme celui du père Caraffa!... Seulement, voilà bien le châtiment... Je n'ose plus me confesser et lui avouer que les moustaches sont toujours là, parce que j'ai plaisir à les fréquenter. Car alors, il me défendrait de t'aimer!... Je lui répondrais!... Dieu sait ce que je lui répondrais... Un vrai scandale!... Mais mon compte est bon, va!... Je suis en état constant de péché mortel, et si je venais à mourir subitement...

	Mario.—L'enfer!

	Floria.—Encore si c'était avec toi!...

	Mario.—Bon, qui sait!...

	Floria, rassurée.—Oui, je crois que ça s'arrangera tout de même...

	Mario.—Mais oui!... va...

	Floria.—Grâce à la Madone, je suis très bien avec la Madone!

	Mario.—Ah! alors, continuons!

	On frappe à la porte.

	Floria.—Chut!...

	Mario.—Quoi?

	Floria.—On a frappé.

	Luciana, dehors.—Madame, madame!

	Floria, descendant.—C'est ma femme de chambre... C'est toi, Luciana?

	Luciana.—Oui, madame.

	Floria, à Mario.—Ouvre.

	Mario ouvre.

	Scène V

	Les mêmes, LUCIANA

	Floria.—Qu'est-ce que c'est?... Quoi!

	Luciana.—Une lettre que l'on vient d'apporter à la maison de la part du maestro.

	Elle cherche la lettre sur elle.

	Floria.—Paisiello? Dieu, que c'est agaçant de ne pas être un moment tranquille. (Mario, pendant ce temps, fait à Angelotti un signe de patience.) Allons, donne donc? Dépêche-toi!

	Luciana.—La voici!

	Floria.—Qu'est-ce qu'il me veut encore, ce vieux fou? (Lisant.) Divine Tosca. Son Excellence monsieur le duc d'Aseoli me communique une nouvelle qui vous comblera de joie. Sa Majesté vient de recevoir une lettre du général Mêlas qui lui annonce que, le 14 courant, il a livré bataille à l'armée française commandée par le général Bonaparte, dans la plaine de Marengo, près d'Alexandrie...

	Mario, vivement.—Ah! donne, je t'en prie... (Il prend la lettre et lit de façon à être entendu par Angelotti.) ...Le combat commencé à l'aube s'est prolongé avec un grand acharnement jusqu'à trois heures de l'après-midi et s'est terminé par la déroute complète de l'armée française... C'est une victoire éclatante pour nos armes... (Il repasse la lettre à Floria.) Tiens, achève.

	Il va s'asseoir, attristé, à gauche.

	Floria, reprenant la lecture.—...En conséquence, Sa Majesté vient d'ordonner des prières d'actions de grâces dans toutes les églises. Et j'ai pensé qu'il était de notre devoir de nous associer à cette joie patriotique... L'excès même de mon enthousiasme échauffant ma verve, je viens d'improviser une cantate en l'honneur de cette victoire...

	Mario.—Charlatan! Il veut rentrer en grâce et faire oublier sa Marseillaise parthénopéenne!

	Floria, continuant.—...Ai-je besoin d'ajouter, diva, que cette improvisation ne peut avoir quelque mérite que si vous lui prêtez, ce soir, au Palais-Farnèse, l'appui de votre prestigieux talent?... Les chœurs et l'orchestre sont convoqués. On n'attend plus que vous. Une bonne répétition nous suffira avant l'heure du souper. Venez sans retard, je vous en prie, et vous comblerez de joie le plus ardent, le plus dévoué, le plus! et cætera! Vieux singe, va...

	Le diable l'emporte avec sa cantate!

	Mario, vivement.—Ah! tu ne peux pas refuser!

	Floria.—Eh! non... Pour la reine!... Mais comme c'est gai de te laisser là pour aller répéter sa cantate!... Qu'est-ce que tu vas faire sans moi?

	Elle s'apprête à partir.

	Mario.—Je travaillerai jusqu'à la nuit.

	Floria.—Et après?

	Mario.—J'irai souper et coucher à la villa.

	Floria.—C'est cela, oui!... Et demain matin?

	Mario.—Demain matin, tu me verras à midi.

	Floria.—Pourquoi si tard?

	Mario.—Pour te laisser dormir.

	Floria.—Je n'ai pas besoin de dormir tant que ça! Je veux que tu me réveilles.

	Mario.—C'est convenu. Allons, à demain.

	Floria, prête à partir, s'arrêtant.—Attends!...

	Mario.—Quoi?

	Floria, montrant, le tableau.—Oh! je t'en prie! Fais-lui des yeux noirs... Cela t'est bien égal, n'est-ce pas? Elle sera tout aussi Madeleine avec des yeux noirs...

	Mario.—Mon Dieu, si tu y tiens?

	Floria.—Oui, j'y tiens beaucoup. Comme cela tu ne penseras plus à l'Attavanti.

	Mario.—Alors, c'est promis...

	Floria, l'embrassant.—Tiens! Je t'adore!

	Mario,—Oh! devant la Madone!

	Floria.—Oh! Elle est si bonne... Elle ne m'en veut pas... A demain, trésor adoré!

	Mario.—A demain, amour.

	Floria sort avec Luciana.

	Scène VI

	MARIO, ANGELOTTI

	Angelotti sort de, la chapelle dès que la porte est refermée et les verrous tirés.

	Mario.—Ah! mon ami, quelle nouvelle!... Cette bataille?

	Angelotti.—Hélas! oui! Ceci nous achève!...

	Mario.—Enfin, pensons à vous... On va rouvrir l'église avant l'heure pour les prières ordonnées... Toute la ville doit être en émoi... Si nous en profitions pour sortir de la ville avant la fermeture des portes?...

	Angelotti.—Sans attendre Trebelli, soit!

	Mario.—Alors...

	Coup de canon au lointain.

	Angelotti, saisi.—Ah!

	Mario.—Le signal!... On sait votre évasion!...

	Angelotti.—Attendez!... C'est peut-être une salve pour cette victoire.

	Ils prêtent l'oreille.

	Mario.—Non!... Vous voyez!... Plus rien!... Un seul coup. C'est bien votre fuite que l'on signale!... Il n'y a plus à rester ici... Coûte que coûte, partons... Vite à ce déguisement... Dès que vous serez prêt, sortez par l'autre grille, dans l'ombre, faites le tour de l'église par ce côté... Moi, je gagnerai par l'autre la grande porte où je vous attendrai, et nous sortirons audacieusement, c'est le mieux!... Allez, allez... Voici le sacristain, et vite, le danger nous talonne!

	Angelotti rentre dans la chapelle dont il ferme la grille et où il disparaît. Mario saute sur son estrade.

	Scène VII

	MARIO, EUSEBE, puis GENNARINO

	Eusèbe, paraissant par la gauche, au fond, ses clefs à la main, et allant rouvrir les verrous à droite.—Votre Excellence a entendu?

	Mario.—Quoi?

	Eusèbe.—Le coup de canon!

	Mario, indifféremment.—Ah! oui, n'est-ce pas pour fêter cette victoire?

	Eusèbe.—Non! Non! C'est quelque jacobin qui se sera évadé du château Saint-Ange...

	Mario, de même.—Peut-être...

	Gennarino, entrant vivement par la droite, essoufflé. Sûrement, Excellence!... Angelotti s'est enfui!

	Eusèbe.—Ah! la canaille!

	Gennarino.—On crie sa fuite par les rues et le signalement avec promesse de mille piastres pour qui le livrera; et, pour qui lui donnera asile, la potence.

	Eusèbe,—C'est trop peu!...

	Gennarino.—Un porte-clefs, son complice, a été dénoncé par un voiturier avec qui il faisait prix, c'est ainsi qu'on a tout découvert!

	Mario.—Et ce porte-clefs est arrêté?

	Gennarino.—Oui, Excellence.

	Mario, descendant.—Il a parlé?

	Gennarino.—Oh! sûrement... On l'a mis à la question.

	Eusèbe.—C'est trop peu!...

	Mario, vivement.—Ma voiture est là?

	Il désigne la droite.

	Gennarino.—Oui, Excellence, avec Fabio.

	Mario, prenant son chapeau.—Dis à Fabio de faire le tour et d'aller m'attendre sur la place, devant la grande porte... Après quoi tu viendras tout mettre en ordre. Allons, vivement, dépêche-toi!

	Gennarino.—Oui, Excellence!

	Il sort en tournant par la droite. Les cierges s'allument au fond et l'on commence à voir de tous côtés les fidèles, hommes et femmes.

	Eusèbe, allant allumer les cierges devant la Madone.—Alors, Votre Excellence a déjà entendu parler de cette victoire de Marengo?

	Mario, anxieux, regardant du côté de la grille.—Oui!

	Eusèbe, même jeu, lui tournant le dos et riant. Joseph est rossé... Ah! Ah! Qu'est-ce qui a sur les doigts?... C'est Joseph!...

	Mario, même jeu.—Joseph?...

	Eusèbe.—Oui... oui... le Bonaparte en carton... Ah! Ah! Celui qui franchit les Alpes avec ses canons!... Farceur, va! C'est à se tordre!...

	Angelotti paraît vaguement, ouvrant l'autre grille et disparaissant dans l'ombre.

	Mario, à lui-même.—Enfin!...

	Eusèbe.—Vous dites?...

	Mario.—Rien! (L'attirant à lui pour détourner son attention.) Tenez, père Eusèbe, merci et bonsoir!...

	Il s'en va vivement par le fond, à gauche.

	Eusèbe.—Il est vexé tout de même, le jacobin!... Trois Pauli! (Faisant la grimace.) C'est trop peu!

	Chants d'église, au fond, très affaiblis, et prières.

	EUSEBE, Scarpia, SCHIARRONE Agents.

	Scène VIII

	GENNARINO

	Ils entrent par la droite, sur les chants très étouffés qui s'interrompent et reprennent par intervalles pendant la scène.

	Scarpia, après être entré, en silence, et avoir jeté un coup d'œil, à mi-voix.—Gardez toutes les portes! Visitez l'église et faites votre besogne, sans trop éveiller l'attention. (Quatre agents remontent lentement et disparaissent par les deux côtés du fond. Au sacristain qui descend et le reconnaissant salue jusqu'à terre.) Viens ça, bonhomme. Tu es le sacristain?

	Eusèbe, tremblant.—Oui, Excellence.

	Scarpia.—Un criminel, évadé du château Saint-Ange, a passé la nuit dans cette église; il peut y être encore.

	Eusèbe, tremblant.—Ah! mon Dieu! Ici!

	Scarpia.—Où est la chapelle des Angelotti?

	Eusèbe.—De ce côté, Excellence. La voici.

	Scarpia, à Schiarrone.—Voyez... (Schiarrone et un agent entrent dans la chapelle. Murmures de prières au fond. Schiarrone reparaît.) Eh bien?...

	Schiarrone.—Personne, Excellence. La chapelle est vide.

	Scarpia.—Trop tard. L'homme s'est enfui au coup de canon. Aucune trace de son passage?

	Schiarrone, montrant dans les mains de l'autre agent les objets désignés.—Pardon, Excellence. Divers objets de toilette. Un miroir, des ciseaux, des rasoirs... et des cheveux à terre.

	Scarpia.—Est-ce tout?

	Schiarrone.—Oui, Excellence. (L'autre agent reparaît avec un éventail.) Oh! non... Un éventail.

	Scarpia.—Donnez. Ceci faisait partie de la toilette. (Il ouvre l'éventail.) Une couronne de marquise. C'est bien cela... l'éventail de l'Attavanti qu'il aura oublié dans sa hâte, ou jugé superflu... Rien autre de tel?... Aucun ajustement de femme?

	Schiarrone.—Aucun, Excellence.

	Scarpia.—C'est donc bien sous ce déguisement qu'il s'est enfui. Mais où?... Qui peut lui venir en aide?... (A Eusèbe.) Bonhomme! Tu n'as rien remarqué de particulier autour de cette chapelle?

	Eusèbe.—Rien, Excellence... Ni avant, ni après l'ouverture des portes.

	Scarpia.—Ah! tu as fermé l'église?

	Eusèbe.—Comme à l'ordinaire.

	Scarpia.—A clefs, bien entendu?

	Eusèbe.—Sauf cette porte, quelqu'un restant à l'intérieur.

	Scarpia..—Et qui donc?

	Eusèbe.—Le peintre qui travaille à ce tableau.

	Scarpia,—Et ce peintre s'appelle?

	Eusèbe.—Cavaradossi.

	Scarpia.—Allons donc!... Nous brûlons... Ah! le chevalier Cavaradossi!... Un libéral, comme monsieur son père... (En ce moment Gennarino, qui, depuis son retour, a tout rangé sur l'échafaudage, traverse avec le panier pour sortir.) Que porte cet enfant?...

	Gennarino.—Excellence, c'est le panier où je mets tous les jours le goûter de mon maître.

	Scarpia.—Il est vide.

	Gennarino.—Comme Votre Excellence peut voir.

	Scarpia.—Ton maître fait si grand honneur à tes provisions?

	Gennarino.—Oh! Jamais, Excellence... C'est bien la première fois. Le vin, c'est toujours père Eusèbe qui le boit.

	Eusèbe, protestant.—Si l'on peut!...

	Scarpia.—Silence. (Il fait signe au petit de s'éloigner.) Cela suffit et me paraît fort clair!... (A Eusèbe.) Le chevalier était ici à ton retour?

	Eusèbe.—Oui, Excellence, il part à l'instant!

	Scarpia.—Tu l'as vu seul?

	Eusèbe.—Comme toujours, quand il travaille, sauf visites de certaine dame.

	Scarpia.—La Tosca?

	Eusèbe.—Et, sans doute, elle est venue tantôt, si j'en crois ces fleurs qui n'étaient pas là à mon départ.

	Scarpia.—Oui, la Tosca est fidèle à l'Eglise et au roi. Ce n'est pas elle qui trahirait!... Toutefois, nous la surveillerons. (Les agents reparaissent. Prélude des orgues qui ne cesse plus.) Eh bien, Calometti?

	L'Agent.—Rien, Excellence.

	Scarpia.—Aucune personne suspecte?

	L'Agent.—Aucune.

	Scarpia.—Nous l'avons manqué de quelques minutes!... C'est assez, pour l'instant!... Messieurs, allons rendre grâce au dieu des armées qui nous a donné la victoire!... Et prions la sainte Madone... (Il se courbe devant elle.) de bénir nos efforts dans cette autre guerre que nous faisons à l'impiété!...

	Il met un genou à terre. Tous font comme lui. Le chant des orgues éclate avec toutes les voix chantant le Te Deum.

	RIDEAU

	ACTE II

	Une grande salle au palais Farnèse. Au fond, trois fenêtres sur balcon, dominant la place illuminée. A gauche et à droite, troisième plan, portes latérales, deuxième plan à droite, estrade des musiciens, à gauche, glace, et, en avant, estrade et siège pour la reine. Premier plan, à droite et à gauche, portes. A droite, canapé. Toute la scène est occupée par des tables de jeux, avec joueurs des deux sexes. Invités debout, allant et venant, au fond.

	TREVILHAC, CAPREOLA, LE MARQUIS.

	Scène première

	ATTAVANTI, TRIVULCE

	Dès le lever, menuet, musique d'orchestre, dans les salons lointains. Attavanti et Trivulce sont en vue, à une table de jeu. Trévilhac et Capréola entrent par la gauche premier plan, et, causant, viennent s'asseoir à gauche sur le fauteuil et la chaise gauche premier plan: pendant toute la scène, mouvement des joueurs, rires étouffés, bruits de jetons, etc. Les joueurs se déplacent, se remplacent. De nouveaux venus entrent, saluant, vont et viennent; agitation constante et bourdonnement de voix.

	Capréola, entrant avec des programmes de satin à la main et continuant une conversation commencée dans la coulisse.—Et alors, monsieur?...

	Trévilhac.—Et alors, monsieur, mon père, qui ne se faisait pas illusion sur la capacité du feu roi Louis XVI, me dit, un jour: «Cela se gâte...» mon ami, allons-nous-en!...

	Capréola, après lui avoir fait signe de s'asseoir sur le fauteuil, à gauche.—Et Votre Excellence a émigré?...

	Trévilhac, s'assied. Capréola, après lui, s'assied sur la chaise.—Et mon Excellence a émigré, et, depuis dix ans, nous errons de ville en ville, Pétersbourg, Londres ou Vienne; mais tout cela ne fait pas oublier la France, et mon cher Paris me manque bien.

	Capréola.—On ne doit pas y être gai, ce soir, à Paris?

	Trévilhac.—Aussi, ce propre à rien de Bonaparte, qui va se faire battre par votre Mêlas.

	Capréola.—Plaignez-vous!... Cette victoire-là vous rendra peut-être votre patrie.

	Trévilhac.—Eh, oui! mais le moyen de se réjouir comme proscrit, en enrageant comme Français!

	Capréola.—Enfin, votre exil ne sera plus maintenant de longue durée et nous aviserons à vous faire patienter jusqu'à la paix. Vous arrivez bien, du reste. La présence de Sa Majesté la reine Caroline donne à la ville quelque animation... Et la venue prochaine de Sa Sainteté sera le signal de grandes répouissances. Enfin Rome a de quoi vous distraire, et, pourvu qu'on ne se mêle ni de politique, ni de religion, la liberté y est complète.

	Trévilhac.—Je n'y suis que depuis trois jours, et la vie m'y paraît fort aimable.

	Capréola.—Une grande bonhomie, monsieur, surtout dans les rapports de la galanterie.

	Trévilhac regardant la table de milieu où les joueurs choisissent les cartes sur les genoux des dames, leurs partenaires, et les posent, sur La table où les cartes circulent.

	Trévilhac.—Oui-da!... Je vois ici, par exemple, un jeu de cartes on ne peut plus affriolant.

	Capréola.—Ce groupe?...

	Trévilhac.—De jeunes dames si court-vêtues et de petits monsignori si coquets. Comment appelez-vous, monsieur, ce jeu badin où les cavaliers cueillent les cartes sur les genoux des dames?

	Capréola.—Le minchiate, inventé dit-on par Michel-Ange.

	Trévilhac.—Je ne l'aurais jamais cru si folâtre.

	Capréola, se levant à la vue de la princesse qui descend entourée de dames, saluée par les joueurs qui se lèvent à son passage et rendent les saluts.—Votre Excellence désire-t-elle que je la présente à la princesse Orlonia, dame de la reine.

	Trévilhac, debout.—Comment donc, je vous en prie.

	Capréola, à la princesse, après l'avoir saluée.—Monsieur le vicomte de Trévilhac, émigré français.

	La Princesse.—Soyez à Rome le bienvenu, monsieur. Son Excellence a-t-elle été présentée à la reine?

	Trévilhac.—Ce matin même, princesse, et Sa Majesté a daigné me convier à cette fête, à laquelle je suis bien forcé de prendre part, comme royaliste, mais sans plaisir patriotique, je vous prie de le croire.

	La Princesse, regardant le programme sur satin blanc que lui a remis Capréola.—Ah! Paisiello nous promet une cantate.

	Capréola.—Chantée par la Tosca.

	Il remet un programme à Trévilhac.

	La Princesse.—Votre Excellence a-t-elle entendu la Tosca?

	Trévilhac.—Pas encore, madame. J'arrive à peine.

	La Princesse.—Vous aurez là, monsieur, un vrai régal d'amateur. La Tosca est une artiste incomparable.

	Capréola causant avec les dames remonte à la table du milieu.

	Trévilhac, désignant le marquis Attavanti qui cause et rit bruyamment debout, à une table de droite, derrière un joueur.—Pardon, princesse, excusez ma curiosité. Quel est, je vous prie, ce personnage, dont le ventre a tant d'importance?

	La Princesse.—Monsieur, c'est le mari de la plus jolie femme de Rome.

	Trévilhac.—Il en a bien l'air. Et ce gentilhomme de bonne mine qui lui parle?

	La Princesse.—Le vicomte Trivulce; c'est le cavalier servant de sa femme, autrement dit, son «sigisbée...»

	Trévilhac.—Son amant?

	La Princesse.—Oh! pardon, cela diffère. (A Attavanti qui descend à eux.) N'est-Ce pas, marquis?

	Attavanti.—Princesse?

	La Princesse.—J'explique à M. de Trévilhac, qui est Français, (Salutations.) qu'entre le sigisbée et l'amant il y a une différence...

	Attavanti, avec complaisance à Trévilhac, tandis que la princesse remonte.—Oh! Considérable! L'amant est vin larron d'honneur introduit frauduleusement, dans le ménage. Le sigisbée est un galant officiel, dûment autorisé à faire sa cour, avec mesure et discrétion.

	Trévilhac.—Vous excuserez, monsieur le marquis, un nouveau débarqué, très ignorant de vos mœurs italiennes.

	Attavanti, assis dans le fauteuil.—Et c'est ici leur supériorité, monsieur. Nous avons constaté que, dans tout ménage, la femme ne se prive pas volontiers d'un galant qui lui rende des soins assidus.

	Trévilhac, assis sur la chaise.—Ma petite expérience m'avait déjà fourni les mêmes conclusions.

	Attavanti.—Dès lors, pourquoi lutter contre un fait qui s'impose? Ne vaut-il pas mieux l'accepter, pour le rendre inoffensif, et même en tirer quelque avantage?

	Trévilhac.—Eh! oui-da...

	Attavanti.—Laisser à la femme le choix de ce galant, c'est courir le risque qu'elle donné la préférence à quelque bellâtre sans relations et sans influence. Choisissons-le nous-mêmes, riche et bien apparenté; ce n'est plus qu'agrément et profit pour tout le monde.

	Trévilhac.—Admirablement raisonné.

	Attavanti.—C'est ainsi, monsieur, que l'usages s'est établi parmi nous, quand nous marions une fille de condition, de choisir dans son entourage un cavalier servant qui, fasse honneur à la famille par son crédit, plaisir, à madame par ses façons d'être... Les parents des nouveaux époux se réunissent à cet effet. On passe en revue les candidats. On pèse les mérites respectifs. La jeune épouse consulté dit son petit mot!... «Le cousin un tel lui sourirait assez!» Examinons le cousin!... Il est discuté, élu! Le mari court à lui, les bras ouverts; toute la famille lui donne l'accolade, et, de ce jour, monsieur, il est aux ordres de madame, qu'il accompagne à l'église, à l'Opéra, aux conversations!... Et nul ne songe à s'en étonner. Ce qui serait vraiment choquant, c'est qu'elle y parût au bras de son mari!

	Trévilhac.—Mais c'est charmant, monsieur, tout à fait charmant!

	La Princesse, redescendant, au marquis.—Ne verrons-nous pas, ce soir, la marquise? Je l'ai cherchée vainement.

	Attavanti.—Eh! sans doute. Je m'en suis étonné moi-même. Elle n'est pas à Rome, paraît-il!

	La Princesse.—Ah! Bah!

	Attavanti.—Oui... Trivulce vient de me l'apprendre. (Appelant Trivulce qui a cédé sa place à la table de jeu.) Trivulce!

	Trivulce, descendant, entre le marquis et la princesse.—Marquis...

	Attavanti.—Dites à madame, je vous prie, ce que vous savez de la marquise.

	Trivulce.—La marquise, princesse, est à Frascati.

	La Princesse.—Un jour de fête?

	Trivulce.—Votre Excellence n'ignore pas' l'évasion de son frère?

	La Princesse.—Certes.

	Trivulce.—La marquise a pensé que, dans de telles circonstances, il n'était pas décent à elle de paraître ici, ce soir, et m'a chargé d'offrir à la reine des excuses que Sa Majesté a bien voulu agréer.

	Attavanti.—Sa Majesté est trop bonne. C'est précisément par sa présence que la marquise devait protester contre l'insolente évasion de monsieur son frère, afin de bien établir qu'elle n'y est pour rien... ni moi non plus; moi surtout.

	La Princesse.—Personne ne le croira, marquis!...

	Trivulce.—On vous connaît trop!

	Attavanti.—Je l'espère!... Mais si Trivulce faisait son devoir, il irait de ce pas à Frascati, et ramènerait la marquise cette nuit même, pour qu'elle parût au moins au souper.

	Trivulce.—Ma foi, marquis, tentez-le vous-même, car, pour moi, je n'y réussirais pas.

	Attavanti.—C'est donc, mon cher, que vous n'avez sur ma femme aucun empire, et c'est bien ridicule, vous en conviendrez!...

	Il lui tourne le dos, et Trivulce s'éloigne un peu honteux. La princesse s'assied sur ce canapé, entourée de courtisans.

	Trévilhac, à mi-voix, à Capréola descendu à gauche. Comme discussion de ménage, on ne trouvera pas mieux!

	Un Monsignor, qui joue à la table du milieu, à Attavanti.—Eh bien, marquis, voici de glorieuses nouvelles.

	Attavanti, allant à lui, à l'adresse de tous, qui l'écoutent.—Admirables, monsignor!... Du reste, de toutes parts!... Ainsi, je reçois des lettres de Naples... on ne peut plus satisfaisantes. La terre de labour est absolument pacifiée par le colonel Pezza.

	Trévilhac.—Pardon... le colonel?...

	Capréola.—Pezza.

	Attavanti, avec complaisance.—Autrement dit Fra Diavolo!

	Les joueurs de milieu se dispersent.

	Trévilhac.—Le bandit?

	Attavanti.—Ah! Oui!... Jadis, il a eu quelques petites affaires. Mais cela est oublié!... Et, avec ses honnêtes brigands, il a rendu de tels services à la cause royale, que Sa Majesté l'a fait colonel, baron, et lui a donné le cordon de Saint-Georges.

	Trévilhac, à lui-même.—Ce n'est pas celui-là que je lui aurais donné.

	Attavanti, gagnant la droite.—Très bonnes nouvelles également de Sa Majesté qui a pêche un esturgeon de grosseur fabuleuse.

	Tous, avec satisfaction.—Ah!

	Attavanti.—...De lady Hamilton, plus en beauté que jamais... et de l'amiral Nelson, en ce moment à Malte, que les Anglais occupent provisoirement.

	Trévilhac.—Si vous attendez qu'ils vous le rendent!...

	Attavanti, assis à la table de milieu, abandonnée par les joueurs.—En somme, la guerre est finie!... Joubert tué, Macdonald disparu, Masséna terrassé, Bonaparte en miettes, Moreau dans une position épouvantable!... (Il indique un champ de bataille sur la table, entourée par les joueurs.) M. de Mêlas va le prendre en flanc, M. de Kray va le prendre en tête, M. de Reuss va le prendre en queue!... Avant quinze jours, nous aurons culbuté les Français dans le Rhin.

	Trévilhac, agacé, entre ses dents.—Culbuté, culbuté!... On ne culbute pas les Français comme cela.

	Mouvement de surprise.

	Attavanti.—Plaît-il?

	Trévilhac. à haute voix.—Ne dirait-on pas que Monsieur n'a qu'à sortir son ventre pour que les Français détalent comme des lapins.

	Attavanti.—Permettez!

	Trévilhac.—Mais non, monsieur, précisément... Je ne permets pas!

	Il lui tourne le dos et remonte par la gauche.

	Attavanti, ahuri, debout.—Moi qui croyais lui faire plaisir!

	Tous.—Oui!

	Attavanti.—Ces Français sont tous fous!

	Scène II

	Les mêmes, SCARPIA, puis SCHIARRONE

	La Princesse.—Voici M. le régent.

	l'orchestre, dans la coulisse, joue une gavotte. Scarpia entre par la gauche, premier plan, s'avance, est salué, et saluant.

	La Princesse, debout, à Scarpia, qui vient lui baiser la main.—Rien encore d'Angelotti?...

	Scarpia.—Rien!

	Attavanti.—Tant pis!

	Trivulce, à la princesse.—Princesse, êtes-vous des nôtres, pour le pharaon?

	La Princesse.—Volontiers!

	Ils remontent à la table de jeu au milieu d'autres joueurs, et Scarpia reste seul à l'avant-scène. Les autres personnages se groupent au fond causant assis et debout avec les dames. D'autres vont sur le balcon.

	Schiarrone, entré depuis quelque temps et mis très élégamment, bas, à l'oreille du baron en le saluant.—Monsieur le baron...

	Scarpia, à mi-voix.—Ah! C'est toi, Schiarrone! (Il s'assied à gauche dans le fauteuil. Schiarrone de même, sur la chaise.) Eh bien?...

	Schiarrone, bas.—Eh bien, monsieur le baron, buisson creux.

	Scarpia.—Ah!...

	Schiarrone.—Nos hommes ont cerné le palais Cavaradossi... Le chevalier n'a pas donné signe de vie. Impatienté, j'ai donné l'ordre à Tibaldi d'escalader le mur du jardin et de pénétrer dans la maison dont les portes et les fenêtres sont ouvertes. Il a tout visité, de la cave au grenier. Néant.

	Scarpia.—Il est en compagnie de l'autre... c'est évident. Mais où? La valetaille ne lui connaît pas d'autre logis?

	Schiarrone.—Aucun!... Le chevalier s'absente, souvent, des journées, des nuits entières. Mais, sans jamais dire où il va. C'est un ruse qui se sait suspect et se méfie.

	Scarpia.—Oui, comme le renard, il a plusieures gîtes... Et la Tosca?

	Schiarrone.—Rien non plus de ce côté. La Tosca est rentrée chez elle, après sa répétition, a soupé seule, s'est mise à sa toilette et vient d'arriver au palais. Dans tout cela, pas ombre de Cavaradossi.

	Scarpia.—Et l'Attavanti?

	Schiarrone.—La surveillance de sa maison n'a rien donné non plus. La marquise est à Frascati.

	Scarpia.—Je le sais, mais j'espérais que, l'affaire étant manquée de ce côté, un avis secret la ramènerait à Rome, qu'elle ferait acte de présence ce soir au palais, pour détourner les soupçons, et que, par l'intimidation, la menace, et, au pis aller, son arrestation...

	Schiarrone, surpris.—La marquise?

	Scarpia.—Et pourquoi pas? Sa complicité est assez prouvée par l'éventail!

	Schiarrone.—M. le marquis est si bien en cour...

	Scarpia.—...Qu'il n'aurait garde de se compromettre en intervenant pour sa femme: mais ce sont là paroles inutiles, puisque la marquise est absente.

	Schiarrone.—M. le baron croit vraiment la Tosca étrangère à tout ceci?

	Scarpia.—Que sais-je?... Cet homme est bien fin pour mettre une femme dans sa confidence, celle-là surtout qui est des nôtres... Nous allons bien voir, du reste, car la voici... (il se lève.) Nos hommes Sont en bas?

	Schiarrone, debout.—Oui. Excellence.

	Scarpia.—Qu'ils y restent!... Et toujours à ma portée!

	Ici la musique cesse. Schiarrone sort par la gauche.

	Scène III

	Les mêmes, FLORIA

	Elle entre en grande toilette par la seconde porte à droite, entourée de galants et donnant sa main à baiser à Capréola, Trivulce, Attavanti et à tous les petits monsignori qui se disputent cet honneur.

	Attavanti.—Ah! Voici la charmante, l'exquise, la divine!

	Capréola.—On ne sait jamais, diva, quel plaisir est le plus grand: de vous voir ou de vous entendre.

	Floria, gaiement, descendant.—Ainsi, jugez, quand on a les deux à la fois... (Sans y prendre garde, donnant tantôt la main droite à baiser, tantôt la gauche, elle tend l'une machinalement à Trévilhac qui s'en empare et la baise si longuement, qu'elle s'étonne et se retourne et le regarde, surprise de ne pas le connaître.) Ah! Pardon, un inconnu, il y a maldonne.

	Trévilhac.—Alors, signora, coup nul... Recommençons!...

